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En raison des récents événements
qui se sont produits dans le Socia-
lisme français, organisé en partis
politiques, une fédération des élé-
ments socialistes révolutionnaires
locaux s'est constituée à Saint-Etienne
en dehors des organismes nationaux
appelés, d'une part, Parti socialiste
français, et, d'autre part, Parti socia-
liste de France.

Ce n'est pas sans raisons que cette
Fédération stéphanoise s'est consti-
tuée ainsi, en dehors de ces deux or-
ganismes plus ou moins importants.
Ces raisons doivent être spécifiées
dans leurs grandes lignes.

Le Parti socialiste français a pour
chefs incontestés et incontestables MM.
Jaurès, Millerand, Briand et de Pres-
sensé.

L'attitude politique de ces hommes,
durant ces trois dernières années, est
suffisante ponr JUGER et condamner
le parti dont ils sont les chefs.

Briand, abandonnant et RENIANT
la Grève générale, dont il a été le plus
éloquent et le plus ACHARNÉ vulga-
risateur ; Jaurès et Millerand se fai-
sant les apôtres de cette méthode
antisocialiste qu'on appelle la colla-
boration des classes ; du Hault de
Pressensé, socialiste à l'Aurore et
opportuniste au Temps, faisant con-
verger toute sa politique équivoque
en vue d'un portefeuille de ministre
des affaires étrangères ; — tout cela a
suffi pour ouvrir les yeux des plus
naïfs et pour établir que tous ces poli-
ticiens, prétendus socialistes, ne prer
naient le Socialisme que pour un
tremplin et les travailleurs pour des
gogos, des éternels dupés.

Il est inutile d'insister. Les faits
sont trop nombreux et trop probants.
Nous avons, en présence de ce parti
— nous allions dire : « comme mai-
son d en face » — le Parti socialiste de
France.

Mais l'expérience — et l'expérience
récente — nous a démontré que les
hommes de ce parti n'avaient pas
précisément pour UNIQUE préoccu-
pation le respect des principes hau-
tement proclamés — d'aucuns diraient
exploités.

Le Parti socialiste de France pro-
clame, après Karl Marx, la lutte des
classes.

11 évite, cependant, de s'en faire
une loi impérieuse.

Il est, pour lui, des accommode-
ments avec elle, comme il en est avec
le ciel pour le Jésuite.

C'est le citoyen Allard qui, dans le
Var, évite soigneusement d'afficher
les manifestes de son parti et n'est
élu qu'avec l'aide des radicaux plus
ou moins opportunistes ou des oppor-
tunistes plus ou moins radicaux.

C'est Delory ne craignant pas de se
mettre en contradiction avec les plus
élémentaires principes en acceptant 1
le triple mandat de député, de conseil- j
1er général et de maire de Lille. Un

radical ou un lucullus rougiraient de
se trouver en pareil cas, à propos du
cumul des fonctions, cumul absolu-
ment antidémocratique,

C'est le citoyen Delory, encore,
recevant un ministre, banquetant avec
lui, tout comme un ouvrier renégat à
la Jules LEDIN ou un bourgeois so-
cialisant du genre du fameux AUGA-
GNEUR.
^ C'est encore le Congrès de Reims
du Parti socialiste de France qui, en
septembre dernier, refusait de se
prononcer sur le principe de la grève
générale et laissait les Fédérations
départementales du parti absolument
libres de faire TELLES ALLIANCES
bourgeoises qu'elles jugeraient utiles,
non dans l'intérêt du parti — ce qui
est un prétexte — mais dans l'inté-
rêt des personnalités ambitieuses du
parti — ce qui est la seule vérité.

C'est pour ces raisons que la Fédé-
ration socialiste révolutionnaire
de Saint-Etienne s'est fondée en
dehors de ces deux organismes
politiques nationaux et a entendu
créer un nouvel organisme inter-
départemental, socialiste révolu-
tionnaire, basé uniquement sur les
grands principes du socialisme inter-
national :

1. La lutte des classes, — au point
de vue politique aussi bien qu'au
point de vue économique ;

2. La socialisation des moyens
de production et d'échange, — lais-
sant libre la Bourgeoisie d accorder
telle ou telle réforme partielle, le
parti entendant la combattre sans
merci, quoi qu'elle fasse et quoi qu'on
lui arrache, en attendant l'Emancipa-
tion complète ;

3. L'entente internationale des
Travailleurs, — le but étant la sup-
pression des frontières et la dispari-
tion du militarisme.

Telle est la base de la Fédération
nouvelle et tel est, aussi, son but, ne
voyant que cela et ne voulant que
cela.

Après entente avec le Comitécentral
communiste révolutionnaire de Lyon,
la Fédération de Saint-Etienne a com-
pris tout de suite qu'elle ne pouvait
rester isolée, et elle a vu, dès le pre-
mier jour, que son action pouvait
exister dans les principaux centres
de France.

Aussi bien est née aussitôt l'idée de
la Fédération interdépartementale du
Parti socialiste-révolutionnaire, dont
la Fédération de Saint-Etienne est
devenue, désormais, le Comité
central stéphanois.

Cette Fédération interdépartemen-
tale du P. S. R. est donc, aujourd'hui,

fondée.
Elle a, d'ores et déjà, deux orga-

nismes locaux importants : le Co-
mité central de Saint-Etienne et le
Comité central de Lyon.

Voulant étendre et généraliser son
action — en présence des situations
équivoques qui existent dans de mul-
tiples centres ouvriers où les trahi-
sons et les défaillances ont jeté, un
moment, le désarroi — elle a orga-
nisé pour le dimanche 22 novembre,
à 10 heures du matin, à St-Etienne,
16, rue de la Montât, au Cercle socia-
liste révolutionnaire, un PREMIER
CONGRÈS, dont le but est de rallier
tous les éléments écœurés des trans-
fuges et des traîtres et prêts à se

grouper sous les plis du drapeau du
vrai Socialisme révolutionnaire sans
intrigues et sans compromissions
avec la Bourgeoisie possédante et

gouvernante, quelle que soit sa
couleur politique.

Toutes les organisations socialistes
révolutionnaires de France, non adhé-
rentes au P. S. F. ou au P. S. D. F.
sont invitées à ce Congrès etsont priées
d'y déléguer un représentant.

L'adhésion sera reçue jusqu'au sa-
medi 21 novembre, veille du Congrès.

Tous les camarades qui acceptent
nos principes et qui reconnaissent
comme seul juste et seul logique notre
drapeau seront les bienvenus.

POUR LA COMMISSION D'ORGANISATION :

J.JOURJON, secrétaire; RAY-
MOND, secrétaire - adjoint ;
BOUTHÉON, trésorier: BOU-
DAREL Pierre, DELOCHE
Pierre, membres.

Bot Nécessaire
Quoique Delmorès juge, pour son

compte, inutile de prendre part à
cette discussion, je tiens à dire, au
nom des collaborateurs de ce journal,
un mot que je juge nécessaire sur un
incident dont s'emparent nos adver-
saires et qui est la base de notre sé-
paration d'avec le P. S. D. F., dans
notre région exclusivement l'ancien
P. 0. F.

Qu'on nous permette donc un mot
d'explicalion — ce sera la première et
la dernière à ce sujet.

Notre action socialiste révolution-
naire n'a pas pour objet la guerre aux
hommes, mais bien et seulement le
combat pour les principes ou les
idées.

Cependant, on ne peut prendre
corps à corps les idées ou les prin-
cipes.

Nous sommes bien dans l'obliga-
tion, pour mener la lutte, de prendre
corps à corps non pas les idées ou les
principes, mais bien les hommes, les
individus, les personnages qui les
incarnent ou qui semblent les incar-
ner, qui ies représentent ou qui sem-
blent les représenter.

C'est pourquoi nous combattons le
renégat Ledin à Saint-Etienne, l'am-
bitieux fumiste Augagneur à Lyon et
le transfuge rétrograde Auge à
Roanne,

Nouscombattonssipeu les hommes,
mais seulement ceux qui se posent en
chefs et en porte-drapeau, que nom-
breux sont les complices ou les aco-
lytes des Ledin, des Augagneur et des
Auge, appartenant aux Conseils mu-
nicipaux de Saint-Etienne, de Lyon
ou de Roanne, dont nous ne nous
sommes jamais occupés et dont nous
n'avons encore nullement l'intention
de parler.

Nous nous en prenons à la tête di-
rectrice, non aux membres dirigés.
Nous nous en prenons aux véritables
chefs et non pas aux caporaux et aux
soldats.

Cela est clair, je suppose.
Or, notre action, sur ce point, a été

une, unique, uniforme.

Notre méthode a été semblable par-
tout : à Lyon aussi bien qu'à Saint-
Etienne et qu'à Roanne.'

Malheureusement — et fort illogi-
quement et anormalement— la mé-
thode du P. S. D. F., ancien P. O.F.,
n'est pas une, unique et uniforme
partout.

Alors que nous aurions le droit et
le devoir de combattre ou de critiquer
le maire Auge, à Roanne, et le maire
Ledin, à Saint-Etienne, nous n'au-
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| 1 io:;s pas le droit, — d'après le Congrès
de Reims, si nous en croyons cer-
taine décision déjà tant exploitée
contre nous, — nous n'aurions ni le
droit ni le devoir de combattre et de
critiquer l'odieux autocrate, l'incom-
préhensible maire Augagneur, à
Lyon!...

Gela vous paraît étrange, n'est-ce
pas, amis lecteurs? C'est pourtant
comme cela. Et vous allez en juger
par vous-mêmes.

Il existe à Lyon une Fédération du
P. S. D. F. Elle se compose unique-
ment de quelques militants — quatre
ou cinq, au maximum — qui compo-
saient la tête du P. 0. F. Aucun mem-
bre du P. S, R. n'en fait partie.

Or, ces hommes — dont nous ne
voulons pas discuter la vie militante
— ont en vue surtout la politique des
« résultats » et non pas la politique
des principes qui ne donne presque
toujours, pour ne pas dire toujours,
que déboires et déceptions person-
nelles.

Ils veulent, avant tout, obtenir des
mandats. Ils veulent pouvoir, avant
tout, caser des camarades plus ou
moins besogneux et méritants dans
le fromage municipal.

Pour cela, à Lyon, il faut être bien
avec Augagneur, avec l'autocrate,
avec l'empereur Embaudruche.

Pour obtenir une place sur sa liste,
lors des élections prochaines, ou pour
recueillir quelques miettes du budget
lyonnais dont il dispose en ogre, en
se réservant la part du lion, naturel-
lement, il faut non seulement ne pas
le combattre, mais il faut encore lui
faire des platitudes et des bassesses.

C'est ce que nous ne comprenons
pas et c'est ce que nous n'avons pas
fait.

C'est pourquoi, au Congrès de
Reims, on nous a non pas blâmés —
on n'avait pas ce droit — mais déso-
lidarisés du P. S . D. F. ancien P. 0. F.
dans Ja région, si toutefois nous pou-
vons nous servir de cette expression.

Nous l'avons dit déjà : cette motion
a été acceptée par nous d'un cœur
léger et sans ombre de méconten-
tement.

On nous a laissé Une liberté qui
nous est chère — liberté qu'il était
impossible de nous enlever, du reste.

Mais, cette situation exposée, il
reste à exposer une conclusion.

Un parti qui a une attitude aussi
peu définie, aussi peu uniforme, aussi
peu nette, qui a une attitude de telle
façon à Saint-Etienne et à Roanne, et
une attitude de telle autre façon à
Lyon — un tel parti, disons-nous,
peut-il avoir la prétention d'être un
parti logique, un parti franc, un parti
conscient ?

Nous ne le croyons pas 1

Nous, nous considérons Augagneur,
Ledin et Auge comme les représen-
tants d'un parti qui n'est pas le nôtre,
quoique baptisé socialiste— à l'eau du
Jourdain, selon le très saint apôtre
Jaurès.

Nous les combattons tous les trois
au même titre. Nous n'avons pas à
choisir entre eux. Pour nous, ils sont
tous les trois dans le même sac... de
la Bourgeoisie.

Mais si nous avions à choisir entre
ceux que nous combattons, entre Le-
din et Augagneur, ce n'est certaine-
ment pas Augagneur que nous choi-
sirions.

Quels que soient les griefs, — nous
ne disons pas les haines — que nous
avons contre le renégat Ledin, nous :

lé préférerions et de beaucoup_au
fumiste et au caméléon qu'est l'impu-
dent Augagneur.

Ledin aura au moins toujours pour
lui le mérite de son passé de travail-
leur et de socialiste révolutionnaire.
Dans ses moments de conscience, il
sait encore se montrer et se rappeler
ce qu il a été.

Mais Augagneur n'est-il pas le pre-
mier et le dernier des bourgeois ? Son
passé? 11 a eu, étant adjoint opportu-
nard de Gailleton, en 1892, une atti-
tude odieuse, scandaleuse, honteuse,
contre les socialistes et contre les
travailleurs syndiqués. Qu'on se sou-
vienne des incidents de la Bourse du
Travail de Lyon.

Cet homme, un socialiste ? Allons-
donc ! Il a exploité le socialisme. Il ne
l'a jamais servi. Cet homme qui reçoit
plus de 20.000 francs de la ville de
Lyon. et qui, fonctionnaire de l'Etat,
gagne plus de 60.000 francs, ce qui
fait environ 80.000 francs par an de,..
salaires (!) entrant dans sa caisse,
fait- il nn sacrifice quelconque pour
la cause ouvrièie et socialiste?

Avez-vous vu quelquefois son nom
dans une souscription? Jamais. Peu
nous importent les fêtes bourgeoises
qu'il donne dans ses salons et les
gueuletons qu'il paye aux gros per-
sonnages de la République capitaliste
actuelle !

Aussi, nous sommes bien à l'aise
pour pouvoir affirmer la logique de
notre attitude.

Nous sommes et nous serons contre
Augagneur comme nous sommes et
nous serons contre Ledin, Auge et
tous leurs pareils. Nous ne voulons
avoir qu'une seule et même attitude
partout, ici comme ailleurs, ailleurs
comme ici.

Nous ne voulons pas — nous ne
croyons pas pouvoir — la modifier dans
tel ou tel milieu — selon les vues parti-
culières et les intérêts personnels de cer-
tains ambitieux, qui ne font de la poli-
tique que pour en retirer honneurs ou
profils.

C'est la base de la Fédération inter-
départementale à laquelle nous ap-
partenons. Pierre DELOCHE.
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LES FONDSSECRETS
Encore une fois de plus les fonds se-

crets ont été votés par la Chambre, en
faveur du ministère Combes, comme
autrefois ils l'étaient en faveur des mi-
nistères Ribot ou Méline.

On se souvient de la guerre violente et
logique qui a été faite, ces dernières an-
nées, aux partisans des fonds secrets.

Tous les socialistes étaient d'accord
pour flétrir cette institution démorali-
satrice et corruptrice, que nous a léguée
l'Empire et la Royauté.

En effet, a quoi servent donc, et à quoi
donc peuvent bien servir les fonds se-
crets, si ce n'est à soudoyer, et a perpé-
trer des œuvres inavouables, à salarier
des policiers secrets, à entretenir des
agents provocateurs dans les milieux
socialistes et révolutionnaires, à faire
vivre plus ou moins grassement des
journaux à la dévotion du Pouvoir, des
feuilles prostituées vivant des louanges
tarifiées qu'on leur paye — qu'on leur
paye largement avec l'argent soutiré aux
contribuables de plus en plus exploités?

Cette œuvre-là blâmable, à tous les
points de vue, sous tous les régimes, de-
vrait avoir disparu depuis longtemps
sous un gouvernement qui a l'étiquette
républicaine. Cependant une majorité
considérable a voté encore cette année
les fonds secrets.

Et dans cette majorité, il n'y a pas que
des toupies hollandaises, il n'y a pas que

les politiciens gouvernementaux sous
tous les Gouvernements, quels qu'ils
soient. Il y a des opportunistes ; il y a
des radicaux ; il y a même des hom-
mes qui ne craignent pas de se dire et
de safficher' socialistes !...

En effet, parmi les députés qui ont vo-
té les fonds secrets, les fonds corrupteurs
et démoralisateurs, les fonds dont on ne
connaît ni l'emploi utile ni le but hon-
nête, se trouvent ceux dont les noms
suivent :

Albert Poulain, Aristide Briand,
Bepmale, Bouhey-AUex, Antide Boyer,
Jules Breton,Carnaud, Charles Bos,Char-
pentier, Colliard, Devèze, Gabriel
Deville, Gérault-Richard, Paschal Grous-
set, Jaurès, Krauss, Labussière, Las-
salle, Millerand, Pressensé ; Roua-
net.

Ainsi, tous ses pseudo socialistes esti-
ment qu'il doit y avoir des fonds secrets
pour entretenir des mouchards et fai-
re vivre des feuilles prostituées !...

Ou les fonds secrets sont honnêtes et
utiles, ou ils sont malhonnêtes et inuti
les? On ne peut sortir de là.

S'ils sont utiles, s'ils sont honnêtes'
dans leur emploi, ils ne doivent pas
être secrets. On ne doit pas craindre de
les voter, mais on ne doit pas craindre
non plus d'en dire et d'en déterminer
l'emploi.

S'ils doivent être secrets, par ce qu'ils
sont malhonnêtes et inutiles dans leur
emploi et dans leur but, ceux qui les
volent ne valent pas plus que ceux qui
en bénéficient.

Ils veulent payer des mouchards. Ils
sont mouchards comme eux.

Jules DELMORÈS.

P. S. — Il est probable... que pour
voter les fonds secrets les Briand et les
Charpentier, les Krauss et les Colliard
avaient eu préalablement l'assuranée
d'en bénéficier pour une large part ! On
sait que les Préfectures du Rhône et de la
Loire sont fortement arrosées.

Chansonffl

LA MISÈRE
 «»

(POÉSIE INÉDITE)

Elle étend ses mains osseuses,
Sur les chaumières crasseuses
Des villages noirs et froids.
Et le paysan qui pleure,
Sera maudit, tout à l'heure,
Par ses amis d'autrefois.

Plus d'abeilles dans la ruche,
Plus demain blanc sur la huche,
Dans le cellier plus de vin.
Il ne lui reste, à tout prendre,
Qu'une pauvre tête à fendre
Sur les cailloux du ravin.

Malheur ! son logis est vide,
Il le contemple, livide,
Le front plissé, le cœur gros.
On a pris jusqu'à ses hardes. ..
Mort, douce mort, que tu tardes,
A venir chercher ses os.

Sa bonne vache, sa brave,
Son chien, sa dernière rave,
Tout est vendu sans pitié. .
Tout s'est enfui d'un vol preste,
De ses biens rien ne lui reste,
Rien, pas même l'amitié.

On l'injurie, on l'insulte,
Pour chacun cela résulte
D'une inconduite sans nom.
Maisil pense à sa Francine,
Qui mourut de la poitrine
Malgré les gens en renom,

Qu'il fit venir de la ville
Et qui soignèrent sa fille
En échange de son or.
Voilà l'étrange mystère
Qui le retient là, sur terre,
Sans enfant et sans trésor.

SPARTACUS.
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MOTS DEJÎOMBAT
Que je prenne aux hauteurs les plus

élevées du socialisme, parmi les révolu-
tionnaires, que j'aille jusqu'à l'autre ver-
sant, aux plus tièdes républicains, tous
ceux qui sont sincères en leurs croyan-

j ces s'accordent pour vouloir : Guerre à
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tous les abus, guerre à tous les privilè- j
ges, paix aux opprimés et un peu de pi
tié aux souffrances des petits et à la mi-
sère humaine ! „__

Louis SADTUMIER.

Tas de Fumistes !..

L'affaire Humbert revient sur le tapis.
La Chambre, malgré les ministériels à la

Briand et à la Colliard, c'est-à-dire à la va-
letaille, a voté une enquête.

Or, après ce vote, nous voyons se pro-

duire ceci :
Tous les officieux et tous les officiels ne

veulent plus avoir connu les Humbert !..
Les Humbert, des rastas, des vagabonds,

des gueux pour eux, aujourd'hui!..

C'est cynique.
C'est écœurant !...
On n'a qu'à se souvenir que le père de

Frédéric Humbert, le réclusionnaire
d'aujourd'hui, a été Ministre de la

Justice.
On n'a qu'à se souvenir que Frédéric

Humbert, lui-même, a été député et député
radical — ami de Pelletan, aujourd'hui
ministre — ami éi Pouvoir, protecteur et
soutien du Pouvoir.

On n'a qu'à se souvenir que tous les
hommes du gouvernement actuel étaient
les amis, les protégés ou les protecteurs des

Humbert.
La comédie actuelle n'est pas ridicule,

elle est odieuse.
J. D.

Jurisprudence ouvrière
#

Jues ..Caisses de Chômage

Par ces temps de crise, les caisses de
chômage sont bien à l'ordre du jour.

Cependant on n'en parle pas beau-
coup.

Néanmoins, n'est-ce pas là une ques-
tion capitale, en ce moment, pour les
syndicats ouvriers ?

Ne devrait-on pas s'occuper de créer
dans nos organisations ouvrières, des
secours à ceux qui n'ont pas de travail
et qui se trouvent sans ressources, sans
pain et parfois sans logis?

Chaque syndicat devraitavoir sa caisse
de chômage.

Nous le voyons de plus en plus aujour-
d'hui, compter sur les pouvoirs publics
est un leurre, un leurre considérable. Il
faut d'abord compter sur nous, afin de
pouvoir faire compter avec nous, les
puissants du jour.

Il existe cependant des syndicats —
quelques-uns seulement — qui ont déjà
une caisse de chômage rendani des ser-
vices importants.

C'est le cas des ouvriers en chapeaux,
de Paris.

En effet, ce syndicat accorde à ses
membres un secours de chômage qui
peut durer deux fois quinze semaines
dans l'année et atteindre ainsi 480 francs
à raison de 16 francs par semaine.

Depuis sa fondation, il a reçu en coti-
sations 525.00U francs en chiffres ronds
et dépensé 491,000 francs (chômage et
maladie).

En 1902-1903, pour 159 sociétaires en
règle, il a été payé (chômage et maladie)
16.500 francs, soit un peu plus de 100 fr.
par tête.

N'est-ce pas un résultat magnifique?
N'est-ce pas un bel exemple à signa-

ler?
Il est vrai que nous pourrions avoir

beaucoup mieux, sinon beaucoup plus,
sans l'exploitation capitaliste, sous un
régime socialiste, véritablement socia-
liste.

Mais débrouillons-nous donc, cama-
rades, en attendant que la. .. Révolution
nous émancipe..,

Et instituons nos caisses de chômage.
C. GIRAUD.

LE PILORI
Anticléricalisme de Sacristie

Sous ce titre Anticléricalisme de Sa-
cristie, nous trouvons les lignes sui-
vantes dans un journal quotidien de
Paris :

Depuis le jour où M. Jaurès, en sortant de
l'église où sa fille venait de recevoir le bap-
tême à l'eau du Jourdain, s'écriait: « A bas
la calotte ! » comme s'il avait assisté à la cir-
concision d'un jeune juif, le nombre s'est
considérablement accru des farouches anti-
cléricaux de réunions qui s'empressent d'aller
se purifier au pied des autels.

M. Jaurès a d'ailleurs continué à donner
l'exemple le plus édifiant : ainsi on lé vit aux
obsèques religieuses de son oncle, célébrées
à l'église de Notre-Dame-de-la-Platé, monter
les degrés de l'autel, s'incliner avec respect
devant l'officiant et baiser religieusement le
crucifix que ce prêtre tenait dans ses mains.

M. Jaurès n'en a pas moins continué à
crier : « A bas la calotte ! » et son cri a été
depuis maintes fois poussé par ceux de ses
amis qui se sont montrés, à l'occasion, de
fervents pratiquants. La liste commence à en
être longue; aussi ne nommerons-nous que

les princiqaux :
M. Demagny, qui fut le bras droit de M.

Waldeck -Rousseau, a fait una fin dite édi-
fiante, recommandant evec insistance à sa
famille de veiller à ce qu'une éducation chré-
tienne fut donnée à ses enfams.

M. Morel (Camille), ancien député de la
Haute-Loire, ancien maire du Puy, et qui
supprima les processions dans cette ville, a
voulu, lui aussi avant de mourir, recevoir
tous les salamalecs de la religion.

M. Moreau, ancien député socialiste et haut
dignitaire de la Franc-Maçonnerie, fut enterré
à Saint-Quentin (Juillet 1903) en grande pom-
pe religieuse.

Voilà pour les morts; mais passons aux
vivants. D'abord il est permis de 1 appeler que
les plus farouches anticléricaux du « bloc »
ont reçu un enseignement congréganiste : *

Trouillot fut élève des jésuites de Dôle,
Combes, du collège de l'Assomption de Nî-
mes, et Edgard Combes, le digne collabora-
teur de son père, sort du collège des jésuites
de Saint-Pons; quant au sieur De Hault de
Pressensé, il a exalté la religion dans la bio-
graphie qu'il a écrite du cardinal Manning.

Faut-il citer encore d'autres exemples de la
fourberie des faux anticlériéaux ?

M. Claeys, sénateur du Nord, est anticlé-
rical à Paris, mais aux obsèques de son ami
Kerfyscr, à Bergues. il portait la croix !

M. Rivet, questeur de la Chambre, main-
tenant sénateur de l'Isère, libre-penseur à
tous crins, vient de marier sa fille à l'église.

Ces jours derniers, M. Maruéjouls a fait
donner à son fils, qui convolait en justes
noces, la bénédiction nuptiale par le curé de
l'église Saint-Augustin.

Enfin, sans parler de M. Waldeck-Rous-
seau, qui fit soigner sa femme par les sœurs
Saint-Augustin-du-Saint-Cœur-de-Marie; du
préfet du Nord, M. Vincent, qui confia son
fils malade aux frères de Saint-Jean-de-Dieu,
terminons cette énumération, qui pourrait
être allongée encore, par le cas de M. Gallot.

M. Albert Gallot est ancien député de
l'Yonne et actuellement directeur du journal
l'Yonne, dans, lequel il s'affirme chaque jour
féroce anticlérical. Or, M, -Gallot vient de ,
marier sa fille et il l'a mariée à l'église. Seu-
lement, pour satisfaire à la fois sa clientèle
et sa conscience, M. Gallot fit faire deux
sortes de lettres de mariage : l'une en son
nom annonçant seulement la célébration
civile ; l'autre au nom de la famille de son
gendre et conviant ses amis à la cérémonie
religieuse.

Malheureusement pour M. Gallot, on s'est
aperçu de cette malice cousue de fil blanc,
et celle-ci tourne à sa confusion. Mais il n'y a
vraiment que les anticléricaux du « bloc »
pour être aussi jésuites.

Nos lecteurs croient peut-être que

nous avons extrait cet article d'un

jonrnal coté socialiste ou anticlérical

comme l'Action, l'Aurore, la Raison ou

le Socialiste ? Ce ne peut être de la

Petite République, évidemment, puis-

que Jourdain- Jaurès est traité de si

belle façon. Cet article est tout sim-

plement extrait de l'Intransigeantl...

Pour être Nationaliste, Henri Ro-

chefort, on le voit, dit parfois quel-

ques bonnes vérités.

Nous ne sommes pas nationalistes;

nous sommes socialistes.

Cependant nous croyons devoir

prendre les vérités où elles se trou-

vent.

C'est pourquoi nous reproduisons

aujourd'hui cet article de l'Intransi-

geant.

Abel MAIRE.

MILITARISME
Que ce mot doit tinter comme un glas

funèbre à l'oreille de l'homme qui a
passé par la caserne, qui se rappelle
avoir vu journellement le bons sens et
la raison outragés ?

Combien de craifite, s'empareront de
lui au moment ou il se verra contraint
de conduire lui-même son fils, ou l'un
ses proches à là porte, de la caserne ?

Il sait trop combien à l'aide des
moyens renfermés dans le Code militai-
re, ou à chaque ligne retentira les mena-
ces de mort, on cherchera à enlever en
lui tout ce qu'il lui aura inculqué de la
dignité de l'homme, brisant systémati-
quement en lui tout ce qui l'élève au
dessus de la brute, pour en faire une
machine à tuer, subissant aveuglément
la discipline sous le joug de l'obéissance
passive.

Il se rappelle les paroles prononcées
par Guillaume II, l'empereur d'Allema-
gne — ne sont ils pas tous les mômes
nos gouvernants — disant aux jeunes
recrues : « Vous me devez obéissance, et
par conséquent vous devez fusiller vos
parents si je vous l'ordonne ».

11 en est d'ailleurs de même partout,
car si des Labordère ou des Saint Rémy,
peuvent s'offrir le luxe de la désobéis-
sances aux ordres donnés, sans encou-
rir trop de risques, il en est pas de mê
me pour les enfants du peuple.

—0—

La patrie a créé toutes sortes de diplô-
mes, que seuls les fils de la bourgoisie
peuvent obtenir afin de les soutraire le
plus vite possible à la corvée militaire,
et même pendant le temps qu'ils ne
pourraient éviter, de les sortir du rang de
l'obéissance.

On peut bien dire que le devoir patrio-
tique que nos bourgeois nous vantent,
n'est pas rempli d'une façon régulière
par tous ceux qui se réclament de cette
idée patriotique qui n'engendrent qu'une
masse de privilèges pour les uns et de
charges pour les autres.

Que le travailleur examine à quels
milieux appartiennent ceux qui se font
tuer pour sauvegarder les privilèges et
les intérêts de nos gouvernants.

Il reconnaîtra que partout la guerre
décime les rangs de sa classe, que pen-
dant que l'on se battait au Tonkin, à
Madagascar, en Chine, le bourgeois et
son fils restaient tranquillement chez
eux, profitant des produits accumulés
par le travail.

La science abat les frontières, la rai-
son les condamne, nos maîtres, les ca-
pitalistes, aussi bien laïques, que reli-
gieux, les ont abolies depuis longtemps
lorsque leurs intérêts sont en jeu, ils ont
enfoui depuis longtemps tous ces préjé-
gés au plus profond de leurs coffres-
forts.

Seuls, nous, les ouvriers, leurs exploi-
tés, producteurs de toutes les richesses,
nous les conserverions pour aider à
nous laisser toujours dépouiller!

Le militarisme est le principal obsta-
cle qui barre la route à notre émancipa-
tion ; nous devons le combattre en don-
nant à nos enfants une éducation meil-
leure et plus en rapport avec notre devi-

1 se ; Humanité, Justice, Liberté.

Pour sauvegarder nos intérêts de
classe, apprenons aux conscrits, qu'en
entrant à la caserne, ils ne doivent pas
se dépouiller de leur conscience d'hom-
me et de prolétaire. \u<c soldats, nous
devons donner une éducation pour que,
dans les moments tragiques ou nos en-
fants pourraient se trouver en face de
nous, armés contre nous, ils sachent ce
qu'ils ont à faire, que le devoir et le
droit ne puissent s'effacer de leur cons-
cience.

L'art de tuer est tellement en opposi-
tion avec la loi naturelle de l'amour et
de la solidarité qu'il faut, qu'ils com-
prennent, qu'il vaut mieux apprendre à
vivre qa'à tuer.

Que nos enfants ne perdent jamais le
sentiment de la responsabilité ; qu'ils
n'abdiquent pas, qu'ils se souviennent
qu'ils sont des hommes et qu'à ce titre
ils doivent nous revenir comme tels !

Que leur passage à la caserne serve à
développer auprès de leurs camarades
de misère, nos idées d'émancipation de
la classe ouvrière.

B. BESSET.

A LA CHAMBRE
Un Aveu

On a discuté, ces jours derniers, le bud-
get du ministère de la guerre. A ce pro-
pos, à la séance de lundi dernier, 16 no-
vembre, un député a interpellé le géné-
ral André sur la façon dont on distribue
les secours aux familles des réservistes.

Le ministre de la guerre a répondu par
ces paroles significatives :

Le général André. — Quand j'étais gé-
néral, «j'étais surtout en relations, natu-
rellement, avec de gros propriétaires. »
(Exclamations ironiques). Et je n'accor-
dais de secours qu'à ceux qu'ils me re-
commandaient. (Applaudissements ironi-
ques à droite et au centre).
• Naturellement « les autres généraux
ont les mêmes fréquentations » et ils fai-
saient autrefois de même.

C'est ce que j'ai voulu éviter en m'a
dressant aux préfets.

Je maintiendrais le système actuel.
(Bruit prolongé).

Voila un aveu dénué d'artifices.
Ce n'est bien qu'aux protégés des gros

propriétaires et des gros capitalistes que,
sous cette République monarchique, l'on
donne des secours.

Nous nous en doutions un peu et pour
cause !

Le « distinguo » que veut établir jésui-
tiquement le général André est vraiment
jésuitique.

A qui fera-t-il croire que les relations
d'un préfet, chef hiérarchique dans le
département, sont différentes de celles
d'un général ?

A personne.
Il est donc bien établi que sous ce ré-

gime, toutes les faveurs ou tous les se-
cours sont pour les gros ou pour leurs
« valets ».

Lois inutiles

A la séance de mardi, à propos de la
discussion du budget des travaux pu-
blics, lecitoyenBouveri, député de Saône-
et-Loire, a prononcé les paroles sui-
vantes :

M. Bouveri. — Il y a quelques années,
la Chambre a voté une loi modifiant une
loi précédente ordonnant que les délé-
gués mineurs seraient présents vingt-
quatre journées par mois dans les tra-
vaux souterrains des mines.

Cette loi dort encore dans les cartons
du Sénat; elle a cependant une grande
importance au point de vue du contrôle
des accidents et de la nécessité de sur-
veiller les agissements des compagnies.

Je prie le ministre d'inviter le Sénat
à mettre cette loi à son ordre du jour le
plus tôt possible.

Je rappelle également la loi de 1902
ayant pour but de fixer à 8 heures la du-
rée de la journée de travail des ouvriers
mineurs.

Il y a des mines où on fait dix heures
de travail.

Je demande d'autre part au ministre
d'inviter lts ingénieurs du contrôle à
faire tous leurs efforts pour que les Com-
pagnies transforment leur matériel et se
préparent à appliquer la nouvelle loi
dans quatre ans.

Il y a aussi le tarif du P.-L.-M. en fa-
veur des Compagnies du Nord et du
Pas-de-Calais qui lèse les intérêts du
centre.

Voici maintenant la réponse du mi-
nistre :

Le ministre. — La question du tarif
107 sera tranchée à bref délai.

Quant à la question relative à la jour-
née de travail dans les mines, le minis-
tre n'a aucun moyen d'action sur les
Compagnies; elles ont un délai de qua-
tre ans.

Tant que ce délai ne sera pas écoulé,
il ne peut user de coercition contre elles.

On le voit, on trouve toujours le moyen
d'empêcher ou de retarder indéfiniment
l'application des lois quelque peu favo-
rables aux travailleurs,

Si elles doivent-être inutiles autant ne
pas en faire.

Au moins les travailleurs ne seront
pas bernés et sauront à quoi s'en tenir.

y Provocations Policières
A J.YON

A Lyon comme à Paris. — Les men-
songes de la « Petite République ».
— L 'ordre règne à Varsouie.

La Bourse du Travail avait organisé
une réunion publique le mercredi 11
novembre, afin de permettre au citoyen
Yvetot, secrétaire de la Fédération des
Bourses du Travail, de faire le récit des
assommades de nos camarades parisiens
et de faire connaître la situation relative
à la suppression des bureaux de place-
ment payants.

Dès l'heure fixée pour la réunion, la
grande salle contenant 2.500 personnes
était comble.

Sur le cours Morand, stationnant sur
les trottoirs, plus de 3.000 personnes at-
tendaient la sortie.

Le camarade Yvetot a retracé les lut-
tes qu ont eues à soutenir les travailleurs
pour défendre leurs droits.

A un moment donné, il a fait la com-
paraison de la lutte à coups d'épingles
dirigée contre les moines et les congré-
gations par le ministère Combes et la
résistance que les moines y opposaient ,
sans danger pour eux.

H y en a eu assez pour que, le lende-
main, un journal du bloc de la conser-
vation de l'assiette au beurre, insinue jé-
suitiquement qu'Yvetot avait soutenu les
congréations.

A la sortie de la réunion, les assistants
— trompant la meute policière qui atten-
dait cachée dans toutes les voiek se di-
rigeant vers le pont Morand — se sont
dirigés du côté opposé, traversant les
BroUeaux et la Guillotière.

Arrivés à l'intersection de la rue Mon-
cey et de l'avenue de Saxe, des policiers
postés à cet endroit tirèrent des coups
de revolver.

En même temps, les gendarmes à pied
et à cheval, toute la meute policière, les
dragons mobilisés se dirigeaient vers le
pont de la Guillotière afin d'en empê-
cher l'accès.

La circulation fut interrompue à cet
endroit.

Nombre d'arrestations furent faites et
les assommades policières marchèrent
bon train sur les passants désarmés.

#*#
Les tribunaux ayant distribué des mois

de prison aux manifestants arrêtés, sans
lesf aire bénéficier de la loi Bérenger — qui
est réservée pour les manifestants con-
gréganistes — quoiqu'ils n'avaient en-
core subi aucune condamnation, la
Bourse du Travail avait organisé une
réunion publique en leur faveur, diman-
che dernier, à 3 heures de l'après-midi.

Pour que l'on ne nous suppose pas ca-
pables de partialité, nous reproduirons
les faits tels qu'ils ont été rapportés par
un journal, soutien du gouvernement,
sous le titre : « Mesures de police inu-
tiles ».

« Tout s'est passé dans le plus grand
calme malgré les provocations policiè-
res.

« En effet, des mesures d'ordre formi-
dables avaient été prises : on aurait cru
le quartier des BroUeaux en état de
siège.

« Devant la Bourse du Travail, on re-
marquait une nuée de gardiens de la
paix appuyés d'un escadron de cuiras-
siers.

« Sur la place Kléber, ainsi que dans
les rues adjacentes, avaient été placés,
outre des cuirassiers, des gardes à che-
val et des gendarmes à pied, ceux-ci mu-
nis de carabines.

« A la sortie de la réunion, les admi-
nistrateurs de la Bourse du Travail ont
été obligé parla police de suivre la rue
Boileau jusqu'à l'entrée du parc de la
Tête d'Or; toutes les rues étaient bar-
rées.

« Place Kléber, M. Boisson, secré-
taire de la Bourse du Travail, a prié un
gardien ds la paix de le laisser passer
lui et ses amis.

« — Vous ne passerez pas, lui a ré-
pondu un brigadier d'un ton qui n'ad-
mettait pas de réplique.

« Au même endroit, ne pouvant con-
tenir son indignation en présence de
tels faits, le citoyen Boisson s'est adressé
aux soldats et s'est écrié :

« — La besogne que l'on vous fait
faire est ignoble! Vous êtes nos frères
de misère ! Nous défendons nos droits !
Nous comptons sur vous pour ne pas
massacrer nos camarades.

« Grâce au sang froid des ouvriers,
aucun incident regrettable ne s'est pro-
duit. »

C'est assez complet !
Nous reproduirons ensuite le compte-

rendu de cette même journée par le
journal des Jaurès, Gérault-Richard et
autres Maurice, et nos lecteurs verront
comme l'assiette au beurre à de fermes
soutiens et comment les lecteurs de la
Petite République sont bien renseignés
par la note suivante :

« Les syndicats ouvriers avaient con-
voqué tous les ouvriers lyonnais à un
meeting de protestation contre les pei-
nes infligées, par le tribunal correction-
nel de Lyon, à six jeunes gens arrêtés
lors des récentes manifestations.

« Cette réunion a eu lieu à 3 heures,
dans la grande salle de la Bourse du
Travail, qui était comble.^

« Les assistants, après avoir entendu
plusieurs orateurs et voté à l'unanimité
un ordre du jour flétrissant les policiers
provocateurs, se sont formés en cortège
pour aller manifester devant les bureaux
de placement.

« Comme l'autorité . préfectorale, bien
conseillée par les représentants de la muni-
cipalité, avait eu la prévoyance de ne pas
prendre de mesures d'ordre^ il n'y a eu au-
cun incident et l'ordre le plus parfait n'a
cessé de régner. »

Comme à Varsovie, quoi ! l'ordre ré-
gnait !..

Mais, enfin, nous devon's après cette
affirmation de la Petite officielle de Jau-
rès, poser cette question :

Est-ce vrai que la municipalité lyon-
naise conseille l'autorité préfectorale ?

En ce cas nous pouvons établir les res-
ponsabilités.

Ou bien est-ce la tartufferie habituelle
des plumitifs de la Petite République à
plat ventre devant nos gouvernants ?

Nous penchons pour ce dernier cas.
Mais les deux cas sont vraisemblables et
possibles.

"  " '' B. B.
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Toute correspondance non si-
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çus dans fous les Bureaux

de poste, j

A l'Hôtel Es Invalides du Travail
A LYON

Réparation et Epuration

Dans notre numéro daté du 13 sep-
tembre, nous avons fait connaître la der-
nière rosserie commise par M. Bérard,
en chassant un hospitalisé, le citoyen
Bardoux, quoique atteint d' « ataxie lo-
comotrice », le jetant sur le pavé, sans
ressource, incapable de subvenir à ses
besoins, à la suite de rapports menson-
gers, parce que ce malheureux n'avait
pas l'heur de lui plaire.

A la suite de ces bas méfaits, M. Bé-
rard fut obligé de donner sa démis-
sion, croyant cependant qu'elle ne serait
pas acceptée.

Nous disions à ce moment : « le dé-
paitde Bérard doit-être la rentrée de
Bardoux, estimé de tous par sa fran-
chise. »

Il ne pouvait en être autrement ; grâce
au bon vouloir et à la ténacité des mem-
bres de la Commission de surveillance,
Bardoux vient de rentrer à l'Hospice des
Invalides du Travail, réadmis sans con-
testation. .

Tous les pensionnaires ont fait fête à
Bardoux, qui n'a pas à regretter ses trois
mois de complément de souffrances et de
misère, puisqu'elles auront contribué à
l'épuration de la maison par le change-
ment du Directeur.

M. Bérard n'a plus qu'à se réfugier
chez ses amies les sœurs Saint-Charles
du 26, côte des Carmélites.

Sous la direction Bérard, les punitions
tombaient comme grêle.

Les dimanches, s 1 mégère, sœur Saint-
Raymond, se tenait cachée derrière ses
rideaux et signalait les « ivrognes », c'est-
à-dire les malheureux atteints par la
vieillesse et l'infirmité qui vascillaient
en rentrant, et le lendemain une puni-
tion de quinze jours où d'un mois de
privation de sortie était infligée.

Depuis la nouvelle direction, il n'y a
plus d'ivrognes (!), par conséquent plus
de punitions.

Nous avions dit que nous espérions ne
plus avoir à nous occuper de l'Hôtel des
Invalides du Travail du 136, chemin de
Francheville, sinon pour complimenter
la nouvelle Direction.

Nous qui ne dépendons de personne
et n'examinons que les faits, nous adres-
sons toutes nos félicitations au nouveau
directeur, M. Evieux, pour sa paternelle
et lraternelle direction, ainsi qu'à la
Commission de Surveillance pour avoir
réparé une injustice.

B. BESSET.
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NOTE. — Je me permets d'ajouter un
mot :

Que l'Empereur Augagneur ne cher
che pas, toutefois, à se prévaloir du
remplacement de M. Bérard.

Nous savons très-bien que ce n'est pas
du tout a cause de son attitude adminis-
trative qu'il l'a remplacé.

Si M. Bérard eut été un de ses amis
personnels, il l'eut bel et bien conservé,
quoiqu'il eut fait. ,

Mais M. Bérard n'était pas, auprès de
lui, en odeur de sainteté.

Voila le seul mobile de son acte dont,
très fortuitement, a profité Bardoux.

J. D.

UNE GRAVEJOUVELLE
Madame Augagneur malade. —

Nouveau divorce du maire de

Lyon.

Nous apprenons avec regret que Madame
Augagneur est, en ce moment, gravement
malade.

Elle est à ce point malade que, depuis les
premiers jours d'octobre, elle a du rejoindre
le seim de sa famille, à Roche- la-Molière
tout près de Saint-Etienne.

Nous faisons pour Madame Augagneur
les vœux du prompt rétablissement de sa
santé.

Disons toutefois que si le public connais-
sait la nature de la maladie de Madame Au-
gagneur, le fameux maire de Lyon, chirur-
gien major, professeur à l'Antiquaille, se-
rait véritablement couvert de ridicule.

L'absence de Madame Augagneur a fait
courir à Lyon le bruit d'un nouveau di-
vorce au passif d'Embaudruche.

Le bruit ne serait pas précisément faux.
Madame Augagneur aurait déclaré à

plusieurs personnes de son entourage qu'elle
ne remettrait jamais les pieds au domicile
d'un « ausss triste personnage. »

Nous tiendrons nos lecteurs au courant.
Rien de ce qui intéresse Augagneur ne nous
est insensible !...

R.M.

SGÈNESJÉGUES

Sur la même Sellette

Le maire stéphanois Ledin et le maire lyon-
nais Augagneur se sont rencontré ' ces
jours derniers. Ils ont causé naturelle-
ment de leurs petits ennuispelitiques.

Augagneur. — Eh bien, mon cher Le-
din, avez-vous eu enfin raison de votre
ex-adjoint, le citoyen Piger ? Il vous a
créé, il me semble, une situation quel-
que peu dangereuse ?

Ledin.— Evidemment, si Piger était
suivi, la situation serait plutôt critique.
Mais vous le savez, Piger n'est pas suivi.
Je tiens toutes mes troupes dans la
main. Une petite faveur parci,une petite
place par là, des bons de pain en quan-
tité et de temps à autres quelques pièces
de 20 sous, et tous ces bons socialistes
restent pendus aux pans de ma redingo-
te. Quant au populo, vous savez mieux
que moi encore qu'il est à ce point bête,
je ne dis même pas naïf, qu'il suit tou-
jours les maîtres du jour...

Augnageur. — Vous avez fait,en moins
de quatre ans, de rudes progrès !

Vous avez tout de suite compris le bon
truc. Moi, je ne procède pas autrement

|^ à Lyon, mon cher. Il est vrai que sous le

prétexte de faire mieux que Gailleton
je n'ai fait que suivre sa méthode. Elle
est du reste excellente...

Ledin. — A propos d'adjoint, puisque
vous me parlez de Piger, vous aussi vous
en avez un qui vous a déjà donné et qui
vous donnera sans doute encore pas mal
de fil a retordre. Je veux parler de
M. Frédéric Robin.

Augagneur. — Oh ! celui-là ce n'est
pas un socialiste ! C'est un radical. Je le
ferai passer pour un réactionnaire et un
clérical. Ça m'a toujours réussi . Ça me
réussira bien encore.

Ledin. — Il est vrai que vous, vous
n'avez pas d'opposition socialiste contre
nous. La lutte est plus facile...

Augagneur. — Erreur, mon cher ! Au
contraire, je devrais avoir contre moi
tous les socialistes, tous ceux qui le sont
veux je dire, car, je. vous le confesse, au
fond, je me fous autant du socialisme
que de la première hostie que j'ai avalée,
lorsque j'étais au séminaire de Semur-
en-Brionnais. Mais, voila, mon ami, j'ai
su m'y prendre ! Ainsi je ne crains abso-
lument rien des trois ou quatre pelés ou
tondus de la Fédération du P. S. D. F.
Aux uns ou à leurs amis, j'ai donné une
petite place ou une loge de concierge.
A deux ou trois j'ai promis de les faire
figurer sur mes listes aux prochaines
élections. Je les tiens tous ainsi. Pas de
danger quils me combattent! Au con-
traire, ce sont mes meilleurs propagan-
distes !

C'est épatant, j'en conviens, mais
néanmois c'est comme cela ! Ces gail-
lards là, voyez-vous, sont encore plus
ambitieux que les auires. Il faut savoir
les prendre par le bon coté.

On leur donne un os a ronger ou on
leur promet ce qu'ils veulent, avec l'in-
tention de ne rien leur tenir ! Et le tour
fst joué !...

Ledipi. — Vous êtes très fort, bien plus
fort que moi, je le reconnais. Mais à
Saint-Etienne, je ne puis vraiment pas
opérer de la sorte.

D'abord le P. S. D. F. de France n'y
compte pas.

Il sont trois, quatre au maximum.
Ensuite, une nouvelle organisation

puissantes'esterééequi ne se réclameque
du P. S. R. et qui se moque des peti-
tes faveurs. Elle n'entend pas du tout
me demander une place sur ma liste.
Au contraire, elle me combat a outrance.
Elle me traite en adversaire ; elle me
présente comme un renégat.

Augagneur. — Oh ! moi aussi, a ce
compte-là, j'ai bien des adversaires in-
transigeants qui me combattent sans
merci.

J'en connais des quantités à la Bourse
du travail, dans les plus importants syn-
dicats ouvriers. Je sais bien qu'il y a
aussi plusieurs Comités socialistes révo-
lutionnaires qui me combattent. Mais
cela n'a pas d'importance. J'ai mon truc,
vous ai-je déjà dit. Je les traite de réac-
tionnaires et de cléricaux, voila tout.

Lédm. — Votre truc ne me parait pas
infaillible ! On ne peut cependant pas
l'employer dans tous les cas. Il me se-
rait difficile, par exemple, de traiter
Piger de réactionnaire et de clérical ?

Augagneui . — Et pourquoi ?
Il n'y a que l'audace qui sauve. On

emploie tous les moyens. La fin justifie
les moyens. Au fond que désirez-vous ?

Ledin. — Conserver la Mairie, avec ses
5.000 francs de rente et tous les petits
avantages qui sont autour...

Augagneur. — C'est comme moi. Je
tiens avant tout a rester le plus long-
temps possible l'Empereur de Lyon, avec
ma liste civile de 21.000 fr., ma calèche
municipale et tous les autres bedits bé-
néfices.

Ledin. — Au fond, c'est pour nous que
nous travaillons, n'est-ce pas...

Augagneur. — Je te crois. Benoît ! Et
la peau pour les poires d'électeurs.

Jean CHAUL.

COUPS DEGRIFFES
Excommunication

La Fédération de la Loire, adhérente
au P. S. D. F. (U. S. R.) plus vulgaire-
ment et plus justement dénommée
la Fédération dé la Trinité, tenait le
dimanche 1er novembre 1903 un Con-
grès (!) où cette trinité était représentée
par le pape Argaud et ses deux camer-
lingues, Faure et Besson.

Dans ce Congrès (quoique parlotte
cette réunion de trois personnes peut
bien être appelée Congrès) la pureté des
principes socialistes révolutionnaires
édictés par Argaud, Faure et Besson a
été scrupuleusement, soigneusement,
même respectée.

En effet, chacun sait qu'au point de
vue de la pureté, Argaud, pour ne parler
tout d'abord que du pape du P. S. D. F.
de Saint-Etienne, n'a jamais hésité un
seul instant, à sacrifier ses intérêts per-
sonnels pour conserver immaculée cette
pureté de principes révolutionnaires.

Or dans ce Congrès, le pontife autori-
taire Argaud, a exprimé la joie de voir
l'inébranlable attachement de la Fédéra-
tion de la Trinité Argaud, Besson et
Faure au P. S. D. F.

Avec sa fatuité coutumière le grand
maître a expliqué qu'il n'y avait qu'un
Dieu socialiste, le P. S. D. F., qu'un
infaillible représentant, Argaud, a Saint-
Etienne et deux conseillers éminents,
Faure et Besson.

Ce dieu socialiste (un bon diable, je
vous assure) reçoit dans son paradis tous
ceux qui veulent bien au préalable le
recevoir lui même.

C'est ainsi qu'il ne lui répugne pas du
tout détendre et deserrer la main à son
ennemi le Diable Bourgeois.

Plus même, il ne néglige pas l'occa-
sion, le gargantua, de s'asseoir à la table
de Satan-Capital pour peu quecelui-ciait
le soin de la garnir au préalable de mets,
succulents.

Aussi, il faudrait voir comment l'in-
faillible éconduit, les trouble fête qui
voudraient discuter ce bon Dieu et com-
promettre ainsi sa digestion.

En somme discuter ce dieu, c'est di-
minuer l'influence et l'infaillibilité de
son pape et comme celui ci, moins fortu-
né que ses collègues des autres papautés
n'a jamais trouvé l'occasion de s'asseoir à
la table de festin d'un Belzébuth bour-
geois il brûle du désir, ses dents et cel-
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les de ces camerlingues étant si lon-
gues, de voir grandir en popularité leur
Vatican pour qu'il ne soit plus traité en
quantité négligeable.

Néanmoins, au Conseil du Pape et de
ses deux camerlingues, tenu le 1er no-
vembre, deux fidèles fanatiques très
honorés de se voir reçus dans les parlot-
tes de ces hauts dignitaires, aquiesce-
rent aux paroles de l'infaillible suren-
chéries par les deux apprentis pape.

Une encyclique sortit des protondeurs
des ténèbres du Vatican, de la rue de
Lodi et la presse papale et pontificale
eut l'insigne honneur de pouvoir 1 inse-

Les mécréants, les impies les déni
grateurs du Dieu P. S. D. F. étaient
excommuniés avec des termes bien di-
gnes du pape et de ses camerlingues.

La bénédiction que nous avait tout
d'abord accordée le pontife nous estreti-
rée et la malédiction est jetée sur notre
association interlope. .

Cela nous apprendra à ne vouloir ni
Dieu, ni pontife.

Pierre DELOCHE.

Â la mine M Mineurs
M. Prudhomme sur la Sellette

M. Prudhomme a longtemps pris pour des
naïfs les membres de la Société de la mine
aux mineurs, nous voulons dire la C1C de
Monthieux. 11 était le maître absolu, le poten-
tat indiscuté. Tout marchait sous ses ordres,

au doigt et à l'œil.
M lis tout passe, tout lasse, tout casse.

Voila que maintenant M. Prudhomme, encore
un frère, n'est plus du tout le Bon Dieu
indiscuté et infaillible. On lui demande des
comptes, on veut savou comment il gère
les affaires de la société.

Vous direz que c'est le droit de tous les
membres de la société. Mais cela ne l'a itpas
l'affaire de M. Prudhomme, qui ne veut rien
savoir et qui entend être, comme la femme
de César, insoupçonnable.

Il y a eu du chambard à la dernière assem-
blée générale, il y en aura encore davantage
à la prochaine. Ça va chauffer contre l'ex-
omnipotent Prudhomme.

UN RENSEIGNÉ

{tA suivre) •

Pour ia curiosité
du cimier Grosier

Ce doit être a,vec un réel plaisir et te sou-
rire sur les lèvres que vous avez reproduit
dam votre feuille que cet tain appelait jadis:
« Egout de Vidangeur » le compte rendu
d'un congrès départemental tenu le 1er No-
vembre dans notre ville ex Saint-Etienne. Il
est regrettable que vous n'ayez pas ajouté
le local, où ces assises ont eu lieu, car vous
le connaissez bien et je crois bien, si je ne
me trompe, que votre feuille l'appelait jadis
« l'Auberge ae Pierrebeilhe »

Mais passons là-dessus !
Dans ce compte-rendu, je relève certaines

accusations portées contre moi personnelle-
ment. Je tiens à vous dire, monsieur le
curieux, que je suis le délégué suppléant de
La-Ricamarie (délégué désavoué dans mes
tristes manœuvres).

C'est ça qui vous en bouche un coin,
monsieur le cuisinier !

Vous désirez peut-être savoir quelles sont
ces tristes manœuvres ?

Si je vous les expliquais moi-même vous
ne voudriez peut-être pas y ajouter foi, donc

je ne veux pas donner satisfaction à votre
curiosité,

J'ose espérer que le délégué qui représen-
tait le groupe (I) de la Ricamarie, àce con-
grès et qui s'appelle le citoyen Daval, vou-
dra bien, je l'espère, vous les faire connaître,
ces tristes manœuvres, par la voie d'une
feuille quelconque, car je l'autorise et même
je le somme de faire puraUre te procès ver-
bal . (avec la date de la réunion) où a été
consigné cette importante décision contre
le délégué suppléant.

Surtout qu'il n'oublie pas de nous dire
le nombre de citoyens qui assistaient à cette
réunion eu par la même occasion je l'auto-
torise à reproduire (textuellement) la lettre
que j'ai adressée, pour rendre compte de
mon mandat au groupe de la Ricamarie.

J'ose espérer, une i me fois, que le citoyen
Daval, ainsi que le groupe, feront droit à
ma requête, car je tiens à ce que tout le
monde connaisse mes a Tristes manœuvres)).

Voilà pour le i" point.
Pour le 2mo point, au sujet de la Fédéra-

tion Interlope, je n'insiste pas,
Vous devez avoir lu, je l'espère, le journal

le « Peuple ».
Au cas ou vous ne l'auriez pas lu, je vous

engage aie lire, car vous y trouverez la
réponse au Sme point désigné ci-dessus.

Quant au 3me point, où l'on parle d'in-
trigants, là encore j'en prends pour ma
part et je somme de faire la preuve de mes
intrigues.

Les citoyens en question, je pourrai dire
ces «individus», mais je ne suis pas si mé-
chant que vous, monsieur le curieux Cro-
zier, car si j'ai bonne mémoire, il fut un
temps où vous ne ménagiez pas le chef du
P. S. D, F à Saint-Etienne, et je me sou-
viens que vous l'accusiez d'avoir voté, lors-
qu'il était adjoint, un ordre du jour de
félicitations au gouvernement Waldeck-
Rousseau. Vous l'accusiez encore, dis-je,
d'avoir fait une demande de Directeur des
postes aux colonies au ministre Lucullus
Millerand. Vous l'accusiez aussi de péca-
dilles, telles certains verres de 6 sous, le
revolver contre les militants, le fait de ne
pouvoir supporter aucune domestique ! de
faire condamner sur une plainte dépo ée
par lui un mineur, etc. etc.

De tout cela, je ne veux pas m'occuper
pour une bonne raison, c'est qu'il vous a
cloué le bec lorsqu'il vous a répondu.

I J'ai peut être tort, de vous rappeler tout
cela monsieur le Cuisinier, mais je ferme
la parenthèse et je reprends mon sujet.

J'autorise les citoyens Argaud, Faure et
Besson à rendre publiques mes intrigues.

j'ai appartenu pendant 2 ans 4/2 au
P. S. I). F. Je n'ai jamais été candidat! j'ai
fait la campagne électorale contre M. Briand
et contre M. Souhet. Le Trésorier était, si
j'ai bonne mémoire, le citoyen Argaud. Je
mets au défi le citoyen Argaud, de prouver
qu'il m'ait donné un centime, je n'ai jamais
rien demandé à personne. J'ai même, sans
le lui reprocher, distribué de bonne volonté
des bulletins pour lui à Saint- Chamond.

Chaque fois que j'ai pu prêter mon mo-
deste concours, je ne l'ai jamais refusé.
Donc monsieur le curieux Crozier, vous
voyez que ce sera avec un réel plaisir que je
vais voir les citoyens Argaud. Faure et
Besson, rendre publiques mes intrigues.

J. JOURJON
Ex-délégué suppléant de la Ricamarie.

Petite Gazette
Question d'habitude

Le premier procès pour diffamation —
c'est même le seul premier, pour n'importe
quel délit — que le Peuple de la Loire ait eu,
lui a été lait par les Directeurs de la Tribune
si drôlement Républicaine de Saint-Etienne.

C'était vraiment-étrange. C'est la première
fois, en effet, que l'on voit un journaliste se
servir de la Justice contre un autre journa-
liste.

Habituellement un journaliste a une plume
et il s'en sert, surtout contre ses confrères.

Mais, voilà, à la Tribune, ou à YEdaireur ,
on a l'habitude des procès en diffamation. C'est
presque toutes les semaines que l'on est
obligé de comparaître devant la Justice de
son pays pour répondre des articles diffama-
toires publiés.

On ne compte plus les procès en diffama-
tion à YEclaireur ou à la Tribune. 11 n'y a
donc rien d'étonnant à ce que, pour se rat-
traper, MM. Soulié et Ginsburger aient jugé
bon de nous poursuivre !

Et l'on sait pourquoi ?
Pour avoir fait allusion à une affaire qui se

déroulait devant le bureau de 1 assistance
judiciaire et qui intéressait particulièrement
le beau-frere du Petit-Lapin.

Et alors surtout qu'a différentes reprises,
la Tribune et VEclatreur , avaient diffamé et
injurié les amis et collaborateurs du Peuple.

C'était plutôt comique, pour ne pas dire
ridicule. Néanmoins les Directeurs de la
Tribune, pensaient ainsi atteindre le Peuple ci
le faire sombrer sous le poids des amendes
et des dommages-intérêts. Ils ont vu sans
doute qu'ils se trompaient et ils en sont
aujourd'hui pour l'acte étrange et ridicule
que jamais l'on avait vu dans la presse.

Ce qui n'empêche pas, du reste, les Direc-
teurs de la Tribune et de YEclaireur, d'avoir
sans cesse et toujours, eux, des procès en
diffamation.

Lundi dernier, encore, MM. Ginsburger et
Soulié ont été dans l'obligation de s'asseoir
sur les bancs de la Police Correctionnelle
pour deux articles diffamatoires publiés dans
.a Tribune. Et ce sont ces gens-là qui nous
poursuivent, nous !

A, M.

Un bon mot

Mardi au sénat, Clemenceau a prononcé
un grand discours à propos de la Liberté de
l'enseignement. A un moment donné il a pro-
nonce ces paroles: «C'est bizarre. Moi, à
qui on a si souvent reproché d'avoir fait
tomber tant de ministères, c'est quand je sou-
tiens un ministère que mes amis me lâchent.

C'est très bizarre, en effet !. . .
Mais ce qui est plus bizarre encore, c'est de

voir aujourd'hui Clemenceau sénateur, lui
l'ancien adversaire intraitable du Sénat!.,.

En sommeil

En ce moment, à Lyon, tous les militants
Socialistes Révolutionnaires et tous les Syn-
diqués, s'occupent activement de l'agitation
contre les bureaux de placement.

On remarque cependant une inactivité fla-
grante. C'est celle.des membres du P. S. D. F.

Pourquoi ce sommeil ?
Est-ce qu'on a peur de se montrer ? ou bien
est-ce que le mot d'ordre est venu d'en haut?

F. R.

Maladies royales

Décidément nos gouvernants n'ont pas de
chance et malgré qu'ils se disent les vice-
dieux de Jéhovah, ils ont tous des petites
maladies qui ne se guérissent qu'avec les
moyens indiquéspar les prospectus d'urinoirs.

C'était Félix Faure, partant pour le som-
meil éternel dans les délices de Capoue.

C'est Edouard VII se faisant couronner
avec une appendicite. Maintenant, c'est Guil-
laume II qu'a mal au,., cou,

Ne serait-ce pas le mal de Louis XVI?
En ce cas nous indiquerions le remède qui

fut indiqué aux français par le docteur Guil-
latin et qui guérit radicalement Capet.

Aux allemands à l'employer.
B. B.

FÏRMIrW

On nous écrit :

Magnan, l'orgueilleux, songe déjà au
poste de maire de notre ville.

Il prépare sa... liste en tête de laquelle
il doit être.

Dans une réunion de la rue Désirée,
il aurait, de consort avec Moustache Ier ,
poser des jalons pour faire dégommer le
décoré « Amiral Farine ».

Le seul malheur, paraît-il, c'est que le
chef Magnan a peur de déplaire à la loge
et s'il leur fait trop risette il sera obligé
de se brouiller avec ses peu nombreux
amis qui, depuis qu'il s'est enrôlé dans
cette filière bourgeoise, commencent à
lui tourner le... dos.

Car, vraiment, l'on parle souvent d,é-
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volution en politique, en voila un, par
exemple, qui a évolué.

De séminariste, il devient opportuniste
avec Augagneur à Lyon; d'opportuniste,
il devient républicain à Unieux, couleur
Holtzer ; de républicain, il troque pour
le socialisme à Firminy, et socialiste nous
le voyons anx élections départementales,
soutenu par les Rivet l'ambitieux, Ey-
raut le fonctionnaire de l'hospice, casé
par Souhet ; enfin aux élections législa-
tives le voila radical, soutenant la politi-
que de l'ami du baron Millerand et du
Renard Briand, je veux dire 1' « Amiral
Farine ».

Enfin voyant qu'avec toutes ces voltes
face il n'obtenait aucun mandat tant
convoité, il se retrancha derrière Mous-
tache Ier en lui promettant que s'il était
nommé maire, aux prochaines élections
législatives, il pourrait facilement venir
à Firminy où, en compensation, il sou-
tiendrait sa candidadure, du moment
que Souhet est mort politiquement.

Alors le grand politicien Magnan fut
reçu apprenti maçon en attendant qu'il
ait le courage de se dire « franc » ma-
çon.

Et voila comment il se trouve en com-
pagnie des Jule.« Ledin Ier, Julien la
fraude, Mounier la fraude textile, Mon-
nier l'africain du cours des Halles.

Aussi Magnan, legrand politicien, était
bien digne de figurer au milieu de ces
faux socialistes, lui qui est le caméléon
de la politique.

A la prochaine, Magnan ! qui n'a rien
du magnanime frère . '.

L'APPELOU.
P. S. — Chaque

1
 quinzaine je vous

tiendrai au courant de ces faux frères.

CEBCLE DE L'EST
16, rue de la Montât, St-ETIENNE

Fête d'inauguration du nou-

veau local

Par décision du Conseil d'administra-
tion, en sa dernière réunion, la fête d'i-
nauguration du nouveau local du Cercle
socialiste de l'Est aura lieu demain di-
manche 22 novembre.

La fête comprend :
P Une conférence sur la lutte de clas-

ses et l'attitude socialiste révolutionnaire
par le citoye B. Besset, le vaillant et
dévoué militant lyonnais, rédacteur-gé-
rant du « Peuple », secrétaire de la Fé-
dération des Syndicats ouvriers du Sud-
Est, secrétaire de la Chambre syndicale
des ouvriers cordonniers de Lyon ;

2" Un casse-croûte démocratique dont
le prix est fixé à 1 franc isans le vin) ;

3' Un concert varié.
De nombreux camarades de Lyon, très

bons chanteurs, y prendrontpart. Aciter
notamment le citoyen Ralfin.

Nous pouvons compter surle concours
du Petit Jules , le prodige lyonnais, de
l'Eldorado ;

4 - Un bal de famille, qui terminera la
fête.

Comme on le voit, ia fête promet d'ê-
tre belle ; aussi tous les membres du
Cercle sont priés d'y faire acte de pré-
séne et d'y amener leurs amis.

Seront seuls admis les membres du
Cercle et leurs amis accompagnés par
eux.

Le secrétaire, P. DELOCHE.

NOTA. — Les chanteurs seront accom-
pagnés au piano.

Le Citoyen B. Besset vient d'accepter
notre invitation, ainsi qu'en témoigne la
lettre suivante :

Lyon, le 17 Novembre 1903.

Au Citoyen Deloche, secrétaire du
Cercle Socialiste révolutionnai-
re de l'Est, 16, rue de la Mon-
tât, St Etienne,

Vous m'informez de votre désir que
j'assiste à l'inauguration de votre nou-
veau local, et qu'à l'occassion de la fête
de famiile que vous y organisée, j'y fas-
se une causerie, me laisant le choix du
sujet à traiter.

Camarades,
J'accepte de grand cœur d'être des

vôtre. Puisque vous me laissez le choix
du sujet à traiter, je crois qu'à l'occasion
de votre fête familiale, et vu l'état d'es-
prit dans lequel je me trouve à la suite
de l'enlèvement de mon fils par le gou-
vernement bourgeois, afin dé l'armer
pour la défense du dieu Capital, je ne
puis choisir un meilleur sujet que celui-
ci : « de la situation de la famille dans la
Société individualiste capitaliste actuel-
le ; ce qu'elle doit être dans la société
future ».

Votre camarade,
B. BESSET.

^Assemblée Générale
du 29 Octobre 1903

La séance est ouverte à 8 heures, sous
la présidence du citoyen Lescure.

L'ordre du jour appelle le compte ren-
du de mandat du délégué au Comité fé-
déral

La parole est donnée au citoyen P.
Deloche, qui explique qu'il y a impé-
rieuse nécessité, pour la sauvegarde des
principes socialistes révolutionnaires, à
ce que le Cercle se retire du P. S. D. F.

Le citoyen Faure tente une diversion,
aidé en la circonstance par le citoyen
Besson.

Les citoyens Deloche, Jourjon, Delmo-
rès, Raymond et Lescure combattent
énergiquement les dires des citoyens
Faure et Besson.

t Le citoyen Bouthéon propose un ordre
du jour de' félicitations, pour l'altitude
franchement socialiste et révolution-
naire qu'à observée le délégué du Cercle
au Comité Fédéral.

Le citoyen Faure propose le désaveu
de l'attitude du délégué au C. F. ce qui
lui vaut une verte réplible du citoyen
Tardy.

La proposition Bouthéon est adoptée a
l'unanimité, moins troix voix.

En conséquence le Cercle se retire du
P. S. D. F.

La Séance est levée à 11 heures.
Le Secrétaire,

\ P. DELOCHE.

Il est dans la tactique de nos adversaires
de nous prendre à partie les uns et les au-
tres, à tour de rôle, et de chercher à nous
diviser, en nous faisant entre-déchirer nous-
mêmes.

Je ne tomberai pas dans ce piège.
Les malices de Crozier sont toutes cou-

sues de fil blanc et, quoique plus fort et plus
roublard que le Petit Lapin, il ne réussira
pas mieux que lui dans son œuvre de divi-
sion.

Il a assez à faire dans sa cuisine sans
avoir à s'occuper de l'intérieur des au-
tres.

Il n'était cependant pas inutile d'expli-
quer une situation.

Nos amis et collaborateurs Jourjon et
Deloche, ont voulu le faire.

Ils en ont eu la liberté. Mais, cela dit,
laissons passer le nuage...

Un simple souffle l'a déjà fait disparaî-
tre, du reste... Il est déjà loin.

J. DELMORÈS.

VARIÉTÉ
La Ronde des Ministres

M, Combes est en scène, plein de feu (Com-
bustible). La salle est comble.

Il chante en dansant :
Pour la France je Combats
Je Combats le bon Combat,
Pour la tirer d'ia débine,
O Combes. Combine.
Je ne veux plus qu'on bave
Sur mon cher fils, car
Je prétends qu'on nous gave
Tous les deux d'Ed-gards !
Je veux aussi qu'on baise. ..

LE CŒUR DES NARQUOIS. — Quoi ?
## #

Combes gestionné par son effort lyrique,
M-, Combes n'achève et tombe mort comme
une congrégation.

JEAN BONNOT, impassible. — Gloire a Dieu;
Tu sues-Combes.

Ma garce de probité m'ordonne de déclarer
que le merveilleux calembour final a bien
fleuri sur les lèvres savoureuses de mon ami
Jambonneau qui n'est pas un esprit méd'
yorck.

** *
M. CHAUMIÉ, dans un suave nonebaloir. —

Heureux l'habitant des chaumières !
M. LIARD. — Seigneur, seigneur, il ne

faut pas que vous chaumiez !

#**
II n'y a rien a tirer — ou si peu — de

MM. MARUEJOULS {ma grosse Joulie!), Mou-
GEOT (Crisse) et DOUMERGUE (zAspard). Quant
au général ministre de la Guerre, j'aurais
honte de m'en prendre à lui, car il est Tan-
drébon.

***
Mme PELLETAN, éperdue. — Camille, Ca-

mille ! Où es tu ?
CAMILLE, dans sa baignoire. — Appelle tant

que tu voudras! Je veux être propre comme
Deschanel.

#*#
LE MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES fre-

donne cet étrange air.
Quand le cruel chasseur a touché l'oiseau

[frêle,
Quand il l'a fracassé,

L'oiseau tombe : on entend un bruit d'aile,
[un bruit d'aile,

Un bruit Delcassé !

#*#
LE MINISTRE DU COMMERCE, la main dans le

gilet, modeste. — Tout le monde ne peut pas
s'appeler Trouillot.

#* #
LE MINISTRE DE LA JUSTICE, après avoir

bécotté une photographie de Thérèse Humbert. —
Et dire Marianne, et dire que — quand Wal-
deck fera oust, il faudra s'ca-Valle !

*# #
LES FIGURANTS ironiques, — Le Bloc est

léger comme un zèbre, Y s'cavaldeck Rous-
seau paraît.

M. MESUREUR, philosophe français. — Moi,
j'm'en fous !

LE CONCIERGE
DE LA PLACE

BEAUVEAU.

Tribune Politique et Syndicale

Comité de l'Alliance Socialiste Gol-
tiviste du 6 e arrondissement de Ixyon.

•— Le Comité organise pour le 20 dé-
cembre prochain, établissement Denis,
(Michaud successeur) une grande fête
comprenant : concert, conférence, bal,
tombola.

Tous le citoyens imbus de la nécessité
d'une transformation économique, sont
instamment priés d'apporter tout leur
concours à l'organisation en venant
nombreux assister à la fête.

Prochainement nous fixerons les dé-
pôts de billets.

Les lots seront reçus au siège du Co-
mité, café Bajat, 64, cours Vitton.

Le Secrétaire,
C ROCHAT.

—0—

Ghairçbre syndicale des ouvriers
cordonniers et similaires, 78, rue
Uouis-Blanc, à kyon. — Tombola des
ouvriers en chaussures, liste des nos ga-
gnats.

6S8 1875 1384 554 1490 929 1887
1587 1380 709 1672 1985 1399 1860

406 135 1132 1131 1794 334 41
352 412 62 1044 1861 788 1102
375 1179 130 * 1889 64 1996 Sflfi

1031 790 1698 1967 1391 1031 790
1698 19 7 1391 1092. 1857 556 1916

991 10.S9 833 389 813 1378 7> 9
1270 Stl6 1249 1037 3 5 235 1251
822 1859 fe04 530 226 1332 383

1979 1379. 528 1803 1466 1068 396
771 766 1978

On peut retirer les lots des nos ga-
gnais tous les jours jusqu'au 28 novem-
bre, à l'atelier professionnel syndical
78, rue Louis Blanc ; passé ce délai les
lots non retirés restent acquis au syn-
dicat.

Le Secrétaire,
BESSET.

Syndicat des Manœuvres et Jour-
nalier de Lyon et de la Banlieue. —-
L'heure est grave et décisive, les affa-
meurs bourgeois ne se contentent plus
de nous exploiter ; ils nous font assom-
mer dans la rue.

Fourmies, Armentières, Hennebont,
Bilbao, Paris, Lyon, sont le théâtre des
exploits des forces policières comman-
dées par les lucullus composés de faux
barons et de défroqués qui forment le
Bloc sanguinaire.

Manœuvres, journaliers, nous sommes
25.000 à Lyon, 25.000 parias de l'usine,
de l'atelier, du chantier, à qui sont ré-
servés les plus durs travaux, devant les
fours, étuves, employés aux matières
colorantes, antimoine, cuivre, amidon,
fonte, transport de matières premières,
outillage, etc., etc., pour un salaire à
peine suffisant pour manger du pain.

Il est temps de, nous réunir, de faire
face à la cupidité du patronat.

Nous sornrnes Je nombre, nous de-
vons être la force, et obliger nos maî-
tres d'aujourd'hui, à compter avec nous
demain.

Camarades, pas de fausses hontes ! pas
de fausses craintes! Tous au syndicat 1
Là, seulement vous pourrez faire valoir
votre droit à l'existence et pour ne pas
toujours être traités comme des bêtes
de somme-

LE SYNDICAT.
N. B. — Le Secrétaire est en perma-

nence tous les mercredi de 8 à 10 heures,
pour recevoir les adhérents, à la Bourse
du Travail.

—0—

deunesse Socialiste de l'Est. — Lis
te des nos gagnants de la tombola organi-
sée par la Jeunesse socialiste de l'Est :

346 1602 140 i 1103 1154 Î6 1878
710 134 664 1160 15 1562 502
2J4 776 1466 1265 1273 1222 198
481 1801 350 1550 1839 431 505
209 43 1504 1717 1554 715 1847
9Î3 444 1795 1097 1017 780 115
59 527 1866 1512 421 963 1542

1777 1299 1491
Les lots peuvent être réclamés au siège

de la Jeunesse, 1G, rue de la Montât, de
7 h. 1/2 à 9 heures du soir, jusqu'au 30
novembre; passé cedélaileslotsresteront
acquis à la Jeunesse.

SPECTACLES
A Saint-Etienne

Grand-Théâtre de aint-Etienne.
— Direction J. Poncet, septième an-
née. — Ce soir, samedi, 21 novembre, et
demain dimanche 22 novembre, en ma-
tinée et en soirée, Le Maître de Forges,
pièce de Georges Ohnet et Champignol
malgré lui, comédie.

CDEN-THÉATRE-CONCERT. - Tous les
I- soirs, à 8 heures, grande représentation.
— Dimanches et jeudis, à 2 htures, mati-
née. — Les vendredis, soirée de gala. —
Spectacle varié, attractions.

THÉÂTRE PITOU, place Roivin. - Tous
 les soirs, représentation des principales
pièces du répertoire moderne : vaudeville,
comédie, opérette, drame. Jeudis et di-
manches, matinées.

hïnioflSlOIlH'C Défenseur devant les Tri-
Uuï IbUlloUHG b maux de Commerce et de
Paix, 25, Rue de la Loire, Saint- Ktienne.
Cabinet, de 9 à 11 heures et de 3 à 6 heures.
Consultations gratuites: Mardi et Samedi.
Conseils et direction de tous procès.

A nni|nnnnnn  Avenir national, Incendie,
nùoui culUCa . accidents, mortalité des bes-
tiaux, grêle.

La Prévoyante : mutuelle-vie.

Argus de la Presse, ̂ T^KSB
journaux, fournit des extraits (0 fr. 30 l'un).

Argus des Revues 12 fr. par,an.
Correspondants dans les grandes villes.




